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Campagne franque, pendant la guerre des 200 millions. La petite Ilana Elfang, 9 ans, se cache dans le grenier quand elle fait une curieuse rencontre…
Art libre (lal)







Bonjour.
Maman, elle dit qu’il faut toujours commencer par dire bonjour. Même sur un bout de papier ? Je sais pas. Bonjour ou bonsoir, Madame, Mademoiselle, Monsieur, pas encore bonne nuit, j’aimerais beaucoup vous restez un peu avec moi. S’il vous plaît. J’ai que cinq pages. Si la mine du critérium elle casse pas, des fois j’appuie trop fort dessus. Là je ferai attention.
Je m’appelle Ilana. J’ai huit, presque neuf ans mais pas encore. Je suis toute seule, dans le grenier. Maman elle dit on doit pas sortir. Dehors, il y a l’armée des 200 millions. C’est une armée avec plein de kinois qui portent des gros fusils. Mais en fait, les kinois sont pas tous des méchants. Il y en a dans ma classe et ils laissent les filles tranquilles. L’armée des 200 millions, ils sont venus chez nous parce qu’on fait partie du Néotan, c’est une alliance avec l’Aurope, les Étarics et je sais plus quels pays. On est en guerre contre le bloc de l’Est. Le bloc de l’Est, c’est les kinois, les pojnans, les rabes et tout. Il y a tout plein de pays aux noms bizarres dedans.
J’ai peur.
 Plus de lumière dans le grenier. Heureusement, le noir total, c’est un truc qu’existe pas. Depuis trop de jours, interdit de sortir la nuit. Ça s’appelle le couvre-feu. C’est pour qu’on reste vivant pendant la guerre et que les ennemis, ils brûlent pas ma maison, je crois. Maman, elle dit que je dois être courageuse, que quand on est courageuse on s’en sort. 
Elle dit aussi de pas penser qu’il fait noir dans le grenier, ni aux araignées, que les petites bêtes, elles me mangeront jamais.
J’ai faim.
Que des boîtes toute la semaine. Maman m’a dit qu’elle voulait dévaliser le magasin, en fait, quand elle est arrivée là bas, il était tout vide. Le manger il est devenu tellement cher que les gens ils sont venus se servir. Ils ont pillé que ça s’appelle. Quand la guerre sera finie et qu’on l’aura gagnée, on fera un gros barbecue dans le jardin. Avec des brochettes ! Et même que maman m’aidera à construire une cabane dans l’arbre du terrain vague au bout de la rue. Elle a promis.
J’ai mal.
Le monsieur dans la TV aussi il avait promis. D’abord, qu’on allait regagner du pouvoir d’achat pour manger . Je sais pas trop ce que ça veut dire mais il a menti. J’ai le ventre tout creux et des fois je respire un tube de colle pour me le remplir pour de faux. Mais je peux pas lui mentir tout le temps, à mon corps. Il sait que je le trompe, alors quand les heures ont passé, il me renvoie la faim encore plus fort pour me punir. Et alors je dois manger un peu des réserves de boîtes que maman m’a donné.
Le monsieur de la TV a dit qu’il n’y aurait pas de guerre dans mon pays, la Franque. Et la dernière fois que je l’ai vu, il disait que les accords diplomatiques mettront un terme à cette situation dans les heures qui viennent . Après, l’éctricité s’est coupée partout. 
J’ai froid.
Y’a plus d’ éctricité dans la maison, plus de chauffage, plus de téléphone, plus de web, rien. Comme c’est la saison où les feuilles elles tombent des arbres, les jours, ils deviennent très froids, et la nuit, quand je tremble sous mes couvertures, le givre il blanchit toute l’herbe du jardin.
J’entends des petits bruits, en bas. Je dois pas y penser. Quand on pense a ce qui fait peur ça vient vers nous. Quand on l’oublie ça s’éloigne.
Whooooot !
Un coup de vent dans le grenier ? Ça fait des frissons le long du dos. Il est drôle, ce vent. Pas froid. Au contraire. Fait trop noir maintenant que le soleil se cache, j’arrête d’écrire. Souffle sur mes mains pour réchauffer. C’est l’heure de dormir, je crois. J’espère que les horribles Nightmares  qui m’attaquent la nuit, ils resteront loin de moi.







Clic ! Clac !
Sur moi ! Un monstre !
- Un monstre ? Voilà qui n’est guère flatteur, petite fille.
- T’as raison M. le Pas-monstre ! Les monstres ils font que des cris comme « Groaarrr » , « Graouuu » ou « Miam un enfant ! »
- Excuses-moi, j’ai atterri dans ton grenier par erreur. Je m’envole vers d’autres cieux.
- Attends ! Snifff… bouhouhouhouh…
- Oh, non, ne pleure pas !! C’est d’accord… je reste un peu avec toi.
- Merci ! Merci ! Dis, tu es qui, Monsieur Pas-monstre ?
- Est-ce mon nom que tu demandes ? Je m’appelle Pégase …
- Je sais !
1) Poisson tropical dont les nageoires ressemblent à des ailes . Y’a pas d’eau dans mon grenier et les poissons, s’ils parlaient, ils se noieraient… Peut-être la 2…
2) Constellation étendue de l’hémisphère nord, visible au mois de novembre . On est en novembre ! Le 24, si j’ai bien compté. 
Mais les constellations, c’est plein d’étoiles super hautes dans le ciel. Les étoiles, elles sont trop petites et trop loin pour que je les entende. Donc, c’est la 3 !
 3) Cheval ailé de la mythologie grecque, né du sang de Méduse . Alors t’es un cheval qui vole ? En plus tu parles ?
- Petite fille, as-tu appris un dictionnaire par cœur ?
- Je l’ai pas appris, j’ai lu la Grosse Larousse six fois. Elle est sur l’étagère là-bas, avec ses deux mille pages. Quand c’est la journée, un rayon du soleil passe dans le coin du grenier. Alors, je peux lire. Sinon je m’ennuierais trop. Je me cache ici depuis 3 semaines, tu sais ! Et d’abord, je suis plus une PETITE fille ! Ma maman, elle m’appelle sa GRANDE fille ! Et mon nom c’est Ilana Elfang.
- Grande Ilana Elfang, je suis enchanté et honoré de faire ta connaissance.
- Merci Monsieur Pégase, vous êtes tout poli. Votre maman elle doit être très gentille et intelligente !
- Hé bien, je ne pense pas que ce soient ses principales qualités…
- Ha bon ?
- Ma mère fut un vrai monstre qui mangeait des gens en faisant « Graou » et « Miam, des humains ! ».
- Pauvre Pégase !
- Avant de devenir monstre, elle fut humaine.
- Et ton papa ?
- Lui… un dieu.
- Le Bon Dieu ? T’en as de la chance !
- Pas « le Bon ».
« Un ».
- Pourquoi ? Je comprend pas, les gens il me disent qu’il n’y en a qu’un de Dieu. Même qu’il sert à rien comme il veut pas arrêter la guerre. Pourtant, j’arrête pas de lui demander avec « amène » ! Amène la paix, Dieu, amène ! !
- Ilana, je vais te raconter mon histoire, si tu le veux bien. La Grosse Larousse est un peu légère pour comprendre qui je suis.
- Je veux ! T’es le premier cheval volant et parlant que je rencontre, tu sais ! Dis, c’est quoi la mythologie grecque ?  Et pourquoi t’es né dans du sang ? Les docteurs ils ont raté la césarienne à ta maman ?
- La quoi ?
- C’est quand on coupe un morceau en bas du ventre pour faire sortir le bébé. C’est comme ça que je suis née moi.
Heureusement, maman elle a pas eu mal parce que les docteurs ils lui ont donné de la bonne médecine et qu’ils ont recousu avec du fil qui fond pour qu’on voie rien.
- Ce mot vient de Jules César, je suppose… Ilana, je suis né il y a plusieurs milliers d’années, la médecine dont tu parles n’existait pas.
- C’est horrible ! Les gens ils devaient tous être malades !
- Justement non. Beaucoup moins malades en Grèce antique qu’aujourd’hui, dans la Franque de 2012.
 - Tu es né en graisse ? Dis, les gens ils étaient tous gros comme Carlos là bas ?
- Humpft ! Que non ! Je suis né au pays des dieux, des monstres, des rois et des héros. Vois-tu, mon père était Poséidon, le dieu de la mer. Très jaloux d’Athéna, Déesse de la guerre, des arts et de la sagesse. Ils s’affrontaient tout le temps, ces Deux-là. Par exemple, pour nommer la ville d’Athènes…
- C’est Athéna qui a gagné !
- Tout juste. Quand il ne jouait pas à la guéguerre avec Athéna, mon père passait son temps à regarder les humains. Passionnant au début, mais arrive un moment où tu connais chaque recoin de ce grand zoo agité par cœur. 
Il préférait compter fleurette à une femme…
- Pourquoi il comptait les fleurs à des femmes ton papa ? Elles savaient pas compter ?
- Du tout, je voulais dire qu’il la draguait au point de la harceler. Cette femme s’appelait Méduse.
- Méduse : Animal marin de la famille des cnidaires, urticant …
- Pas celle là, Ilana. Méduse était une très jolie dame, qui se prétendait aussi divine que ma propre famille. Rien d’étonnant à ce que mon père la repéra !Vois-tu, si je ressemble à un cheval, c’est parce que Poséidon prit cette apparence pour poursuivre Méduse.
- Génial ! J’adorerais me transformer en cheval une fois ! Pour courir dans les champs et sauter plein de barrières !
- Je te le déconseille.
Certains humains sont vraiment lourds, tu en aurais plein le dos ! J’y reviendrai. Mon père rattrappa Méduse dans un temple consacré à Athéna, une petite construction de brique crue soutenue par des colonnes de bois. Les ébats de Méduse et Poséidon sous les frondaisons furent vus comme une offense ! Pour se venger, Athéna transforma ma mère en monstre : un serpent aux ailes d’or, aux défenses de sanglier, le visage couvert de barbe et les mains en bronze. Tu imagines ?
- Oui ! Euuuuh. Non. Je peux le dessiner sur mon journal ?
- Fais donc.







- Joli ! J’ai omis de préciser que son regard pétrifiait quiconque la regardait en face et que ses cheveux devinrent autant de serpents sifflant et crachant.
- Peux pas dessiner tout ça ! Dis-moi, il est arrivé quoi à ta maman ?
- Elle entama une grande œuvre de démolition avec mes tantes. On les nomma les trois Gorgones. Dans les musées de Franque, tu trouves des peintures de ma mère dans toute son horreur. Heureusement, je suis dépourvu d’honneur familial.
- Pégase, désolée pour toi !
- Ne t’inquiètes pas pour moi, jeune fille. Un peu plus tard, un jeune homme nommé Persée reçut l’ordre de tuer ma mère Méduse. C’était une tradition, lorsqu’un roi voulait se débarrasser d’un gêneur, il l’envoyait occire quelques monstres. Ils mirent du temps, les rois, à comprendre que rien ne pouvait entraver les personnes motivées. Dans cette tâche, Persée reçut l’aide d’Athéna, qui trouvait une occasion de remettre une bonne raclée à ma mère, et surtout celle d’aider un demi-frère. Oui, Persée était l’un des nombreux fils cachés de Zeus. Une bien grande famille, celle de Zeus. Il eut vingt-trois enfants avec des femmes humaines. Mais je m’égare.
Sur les conseils d’Athéna, Persée sauva sa vie parce qu’il ne regardait jamais Méduse en face, simplement le reflet de son visage dans son bouclier. Le regard mortel de ma mère perdait ses pouvoirs. Caché par le casque d’Athéna, qui rendait invisible, Persée trancha la tête de Méduse d’un seul coup d’épée. Paraît-il.
CLAAANNNG
- C’est affreux, Pégase !
- Ne bouge surtout pas, Ilana !
Flatch…flatch
- Y’a eu un bruit, en bas !
- Tout va bien, grande fille. Je suis à côté de toi.
- Pégase, je ne te vois pas… Comment je sais que tu es vraiment là ?
- Tu n’as pas besoin des yeux pour confirmer ce que tu sais, Ilana. Écoute la suite… J’étais conscient à cette époque d’être coincé entre une paroi abdominale rougeâtre et une masse remuante, froide et métallique. J’attendais cet instant depuis toujours, celui où la lumière infinie du soleil éclairerait la nouvelle route de mon salut. Une brèche. Un point de fuite.
- Comme les rayons du soleil qui m’éclairent quand je lis ?
- Bien plus beau ! Je rassemblais mes nouvelles forces acquises des mois durant, pour m’envoler aussi vite que me le permettaient mes ailes argentées.
J’appris par là l’identité de mon compagnon de cage thoracique, Chrysaor, le guerrier de bronze. Mon frère. Je survolais les sources d’azur jaillissantes du fleuve Océan, je leur dois mon nom. « Pégé » signifie « source » en grec. Enfin libre ! Mais, rendues folles de rage par la mort de ma mère, mes tantes, les deux gorgones survivantes, ne distinguèrent plus la famille de l’ennemi.
Persée fuit en trombe, pour leur échapper.
- Sur ton dos ?
- Sûrement pas ! Je venais de naître, comment aurais-je pu porter un homme adulte ? Et puis, je trouve très dégradant qu’un bipède s’assoit sur moi, me dirige et me talonne. Persée utilisa les sandales ailées d’Hermès. De petites chaussures magiques avec des ailes accrochées dessus, qui permettaient de marcher dans le ciel. Elles te plairaient, je parie.
- Oh, oui !
- Grâce à ma liberté naissante, je visitai nombre de lieux inconnus des hommes. Je pardonnai à Athéna, et elle me présenta aux Muses, sur ce Havre de paix qu’est la montagne de l’Hélicon.
- C’est quoi ?
- Cette montagne ? Un lieu de fête permanent. La musique y est omniprésente, ses rythmes envoûtants te transportent dans une idylle dont tu ne voudrais jamais partir. Les muses me lurent des poèmes, grâce à cela j’appris le langage humain. Sur Hélicon, je créais une source, d’un coup de sabot.
- Comment t’as fait ?
- Tu pourrais chercher la réponse toute ta vie.
- Dis, steuplait !
- Si la vérité sort de la bouche du cheval…Cette eau rendait poète quiconque en buvait. Peut-être une alchimie entre mon pouvoir et celui des Muses ? J’en créais une autre près de Trézène, de la même manière.
J’étais très heureux, et je croyais que rien n’arrêterait ma vie entre ciel et eau. J’avais l’éternité. Et tort.
- Dans les magazines là-bas, Woody Allen il dit que l’éternité, c’est chiant, surtout vers la fin.
- C’est chiant au début aussi. J’appréciais ma vie, mais en bas, la souffrance me devenait insupportable. Les hommes, ces bipèdes semi-nus que je jugeais faibles et sans intêret, réduisaient les chevaux terrestres à l’esclavage. Combien de mes semblables ai-je vu mourir dans d’inutiles batailles, sur l’autel d’une divinité, ou poussés à tourner sur des pistes ovales jusqu’à épuisement, pour le seul amusement des hommes ? La fin avait pour eux le nom de poignard sacrificiel, de lame, de lance, de rets, ou tout simplement de labeur. Je voulais réduire cette souffrance mais je profitais bien trop de la vie pour m’en inquiéter. Les hommes ne savaient pas voler. Comment auraient-ils pu m’atteindre ? Hélas, je fus trahi. Trahi par Pirène.
- Qui est-ce ? Une femme ?
- Une source. LA source. Pirène, la jaillissante, cascadante entre les colonnes de la cité d’Ephyre. Je m’y rendais quelquefois en secret, couvert par la nuit, lorsque le sommeil engloutissait et confinait les hommes entre leurs murs de pierre ou de bois. J’étais seul, je cherchais désespérément quelqu’un qui me ressemblait, et Pirène acceptait de me le montrer, à ses heures où la lune l’éclaire. Au sein de l’eau claire, limpide et sans rides, je voyais un autre moi. Je pouvais rester des heures à le contempler, cherchant comment communiquer avec lui.
Ce jour précisément, je m’enfonçais dans Pirène aussi loin que possible, nageant, battant des sabots, ailes repliées. Je tentais de capter son odeur, parfum de l’autre moi, et manquais m’étouffer. Le danger, je le sentis arriver. Mais j’étais lourd, si lourd et lent… le temps de relever mes ailes me parut infini, alors que je décollais enfin vers le ciel, mon élément familier, une horrible chose s’agrippa à moi.
- Un monstre ?
- L’eau m’avait trompé. Comme Narcisse. Lui chut dans un lac, moi… sous un humain. Il ne décrocha pas malgré mon décollage en trombe. Sa patte avant passa sous ma gorge, tentait-il de m’étrangler ? Son poids me ralentit terriblement, j’imaginai mon vol pire que celui d’une oie obèse. Je passai sur un premier cumulus et piquai vers une montagne. Ma remontée en chandelle le secoua à peine, sa prise sur mon encolure se raffermit.
- Qui pouvait-il être ?
- Tu vas le savoir, jeune fille. Je me cabrai. Il glissa et retomba lourdement sur ma croupe, en se retenant à ma crinière. Il m’arracha quelques crins au passage.
- Aïe ! J’aime pas qu’on tire les cheveux !
Contrairement à toi, je n’ai pas mal lorsqu’on me tire la crinière, mais qu’il ose me mit hors de moi. Je repris de la hauteur. Quand le froid me devint insupportable, j’amorçai un piqué si rapide que le vent hurla à mes oreilles, comme écho de ma colère. Pure perte. Aussi collé à moi qu’une moule à son rocher, l’humain frémit à peine au cours de cette descente.
Il poussa même un cri immonde : YAAAAAAAAAAAAAHHHHHHHHOOOOOOOOOWWW !!! Qu’il m’énervait ! Je secouais la tête. Il tint. Je changeai de cap. Il tint. Je balançai une ruade. Il tint encore. Trois tonneaux, un piqué, deux cabrés, une croupade et un saut de mouton. À peine avait-il tremblé. Fatigué j’étais… Ses affreuses pattes arrières enserraient mes flancs tels deux serpents venimeux. Insupportable. Cela devait cesser ! Illico ! Je me renversai l’encolure et claquai des dents pour le mordre. Il n’attendait que cela. Dès que j’ouvris la bouche, un horrible goût métallique m’envahit. Ma tête fut prisonnière d’un entrelac doré. Une force inconnue me rejetta sur le côté. Je n’avais jamais ressenti la douleur. Je goûtais le métal, la sueur et le sang. Mon sang. La force me poussa vers le sol. L’humain. De ses membres antérieurs, il commandait désormais à ma volonté. Impossible de résister. Dépouillé de tout courage, ma robe immaculée barbouillée de sang et d’écume, je m’effondrais à terre. Il se laissa glisser de mon dos pour me faire face.
- À quoi il ressemblait ?
- Un humain mâle typique, doté d’une courte crinière alezane, pas pratique pour chasser les mouches. Recouvert d’un pelage mal lissé, transportant sur son dos vertical un tas d’objets hétéroclites, du couvercle-de-survie au Cliiiiinng-qui-tue , en passant par une grosse toile couleur tronc.
- Je pige rien à ce que tu dis, Pégase.
- Je te parle comme je l’ai compris à l’époque. Ce n’est pas aux chevaux d’apprendre le langage humain, mais l’inverse, si vous êtes réellement intelligents.
Je voyais un humain de près pour la première fois. Il hissa une patte antérieure suante sur la tête. Elle me rappela une énorme araignée égarée sur mon oeil un jour d’automne. Berk ! Impossible d’y échapper. Que je détourne la tête et l’entrelac doré me cognait les dents. Je mis un nom sur cet instrument de torture. Le mors. Comme la mort, mais au masculin. Une barre métallique qui encombre ta bouche, bute dans tes incisives, te coince la langue, t’empêche d’apprécier la saveur de l’herbe… Une barre métallique qu’on te glisse parfois gelée entre les dents. Pour comparer, il te suffirait de passer ta langue sur une cuiller en argent sortie du congélateur. Ilana, je te déconseille d’essayer, si tu tiens à ta langue. Moi aussi, je voudrais te tenir causette longtemps. Pardonne-moi, je devrais cesser de t’accabler avec les erreurs d’humains qui ont vécu des milliers d’années avant toi.
- J’ten veux pas ! Il a fait quoi, le monsieur à crinière, après ?
- Il posa sa patte antérieure sur mon chanfrein et fit plusieurs légers allers et retours entre mon front et mes naseaux. À ma grande surprise, c’était très agréable. Je fermais les yeux, profitant de ce contact chaleureux, seul que j’ai jamais connu. Oubliée la peur, dissipées, mes souffrances, même l’affreux mors me parut insignifiant en comparaison. Ma vie jusque là n’était qu’une erreur : toujours seul, différent des chevaux incapables de voler, différent des oiseaux insouciants et légers, différent du dieu qui m’avait donné naissance. Avec pour seuls témoins les herbes folles d’Hélicon, j’accordai ma confiance à Bellérophon, fils de Glaucos.
- Bellérophon ? Drôle de nom. C’était qui ?
- Je vais te faire un petit cours d’histoire, Ilana, es-tu prête ? Bellérophon descendait de la lignée des rois maudits d’Ephyre, qui devint plus tard la ville de Corinthe. Petit-fils de Sysiphe. Tu sais, Sysiphe, ce roi condamné à pousser sans cesse le même rocher en haut d’une côte, pour avoir contrarié les dieux. Fils de Glaucos, un roi qui nourrissait ses chevaux de chair humaine pour les rendre plus combatifs, Bellérophon naquit à Ephyre, une puissante cité portuaire protégée de hautes murailles, dominée par le temple d’Aphrodite au sommet de l’acropole. En fouillant ma crinière blanche du bout des doigts, Bellérophon poursuivit son histoire : Glaucos, son père, mourut deux ans auparavant… Dévier l’ordre naturel est très mal, Ilana. Un autre roi, Diomède, nourissait ses chevaux de la viande de ses ennemis. Un jour, il tomba dans leur mangeoire et… on ne retrouva de lui que des os. Je me souviens, j’ai essayé de manger de la viande une fois, c’est vraiment dégueu…
- Pégase ! Ma maman elle dit on doit respecter les morts !
- Pardon. J’oublie que tu es si jeune, Ilana. Tu sauras plus tard que la mort n’est pas une fin. Et Bellérophon continua à me raconter sa vie…
- C’est d’un psy qu’il avait besoin !
- Tu as raison, mais ça n’existait pas à l’époque.
- Ils allaient où les fous, de ton temps ?
- Ils hurlaient, libres, dans les bois…
Écoute la suite. Bellérophon venait de tuer le tyran d’Ephyre, Belléros. Sais-tu que le nom de Bellérophon signifie « Tueur de Belléros » ? Il fut banni de sa ville d’origine et envoyé chez Proéthos, roi de Tirynthe, pour se purifier de son crime. Proétos était un roi puissant. Il fit ériger les monstrueuses murailles de sa cité par sept cyclopes. Toutes les salles de son palais étaient blanchies à la chaux, les murs recouverts de frises. Bellérophon mangea à sa table, but dans ses verres, et rencontra sa femme, Sthénébée. En me racontant ça, il devint tout rouge, ce jeune homme.
- C’était un timide ?
- Avec les femmes, oui. Elle l’attira à lui, lui déclara son amour, mais il repoussa ses avances. Froissée, la reine Sthénébée imagina une vengeance terrible. Elle se plaignit au roi Proétos, lequel ordonna à Bellérophon de porter une lettre scellée à Lycia, en Asie mineure. Au roi de Lycia, Iobatès. Désolé pour tous ces noms. Il y avait beaucoup de rois avec des noms compliqués de mon temps. Bellérophon fut accueillit comme un prince à la cour de Lycia, mangea et but une semaine à la table de Iobatès, avant que celui-ci ne se décida à lire la lettre. Alors, Iobatès ordonna à Bellérophon d’abattre un monstre, la Chimère, et lui interdit de reparaître à sa cour avant que ce soit fait, sous peine de mort. Bellérophon était désemparé. Un devin lui conseilla de sacrifier un taureau à Poséidon et de passer une nuit dans un temple d’Athéna. La Déesse lui apparut dans ses rêves pour lui remettre la bride d’or, l’entrelac doré avec lequel il m’avait vaincu dans le ciel.







- Bellérophon n’est qu’un sale tricheur !
- Cela m’importait peu. Je me sentais si bien avec lui, au début… Nous restions ensembles en permanence, et j’appris à anticiper ses mouvements et ses désirs pour aller là où il voulait m’emmener.
- Tu étais charmé, Pégase !
- Peut-être… que s’il m’avait ôté la bride, j’aurais fui si loin qu’il n’aurait jamais pu me retrouver. Je m’habituais, bien que porter un humain sur le dos soit une expérience déroutante, Ilana. Ça te coupe la respiration, te donne mal aux vertèbres, en plus, ils ne peuvent s’empêcher de donner des coups de talon pour te faire avancer plus vite. Vois-tu, j’ai les yeux sur le côté, je percevais en permanence ses deux jambes, avec de grosses bottes, deux jambes qui m’empêchaient de voir derrière moi. Ce n’était pas le plus gênant. Bellérophon m’avait affublé d’un harnachement d’or clinquant, que ses amis jugeaient magnifique, mais qui était un poids supplémentaire. Des lanières de cuir frottant contre le mien, sur lesquelles il avait fixé des plaques d’armure. Il pensait ainsi me protéger des coups, mais ma vitesse était mon meilleur atout. Ilana, je ne te souhaite pas de porter un de tes semblables sur le dos. Jamais.
- Un jour, j’aurai des enfants que je porterai dans le ventre !
- Argh ! Ce doit être affreusement douloureux !
- Seulement à la fin. Et après t’as des années de joie.
- Si tu le dis…
j’appris à aimer Bellérophon. Il dévorait la vie, et fréquentait des tavernes chaque soir.
- Les tavernes, c’est comme des bars ?
- Oui. Quand il buvait beaucoup, il m’en disait plus que je n’aurais dû savoir. Un soir où il sortit d’une taverne ivre mort, il me confia le but réel de notre mission : tuer la Chimère.
- La quoi ?
- Je lui posais la même question. La quoi ? Un monstre de trois mètres de haut. Ouch, ça me donnait mal au ventre. Un monstre doté de trois têtes plus terrifiantes les unes que les autres. J’avais dû manger trop d’herbe. Une tête de lion rugissant. Ou alors, la luzerne. Une de bouc nauséabond. Voilà ! Mon pré était plein de colchiques ! Une de dragon cracheur de feu. Les colchiques donnent la colique. Impossible de l’approcher, une fournaise permanente. La colique ! Horrible ! J’allais mourir ! Mais Bellérophon avait un plan ! Rester à l’Hélicon ! Bellérophon n’oserait pas monter un animal malade ! Bellérophon ne ferait jamais cela ! !
Nous partîmes affronter la chimère. Deux jours plus tard, les poètes chantaient nos exploits. Dans ta langue, Ilana, ça donnerait à peu près ceci :
Récit des exploits du grand Bellérophon
Depuis des décennies la Chimère buvait

Dans le puits de nos vies des villages entiers.

Le ciel à jamais gris, nous étions résignés

Quand un point dans la nuit vint pour nous libérer.

De son glaive de feu il défia Chimère.

Lui qui prit même aux dieux Pégase, ses éclairs,

N’avait pas froid aux yeux, tourbillonnait en l’air.

Il était grand ce preux chevalier avant l’ère.

La première estocade entailla dans sa chair

Cette bête maussade qui cracha de colère

Un feu que ses entrailles alimentent et libèrent

Lors des combats de taille, quand souffre la Chimère.

Bellérophon ne craint rien il est protégé

Car il porte à la main le meilleur bouclier.

Pégase virevolte et ses coups de sabots

Sont tonnerres qui flottent au dessus du tableau.

Le bras vengeur trancha la tête du lion

Du bouc il transperça le corps jusqu’au tréfonds!

Pégase beau et fier, Bellérophon vaillant

Remplirent de lumière et le ciel et le vent.

- Je t’applaudis, Pégase ! C’est toi qui l’as réécrit ?
- Je suis la muse de tellement de monde ! De temps en temps, les humains deviennent mes muses, Ilana.
- Vous êtes vraiment exceptionnels, Bellérophon et toi !
- HAHAHA !! Bien sûr que non ! Le poème exagère. Me vois-tu affronter un carnivore pyromane géant au corps à corps, recouvert d’une armure métallique ? Jamais de la vie ! Bellérophon m’avait ôté la vitesse. Trancher les têtes de la chimère au glaive une par une eut été impossible. Bellérophon la cribla de flèches jusqu’à ce qu’elle s’effondre, pendant que nous planions tranquillement vingt mètres au-dessus, hors d’atteinte. Il fallut une demie heure et trois carquois pour qu’elle tombe, transformée en hérisson tricéphale géant. Mais l’arc est une arme de lâche, indigne de maître Bellérophon, devenu l’égal des dieux !
- Oh… les légendes sont fausses ?
- Oui et non, Ilana. Laisse-moi t’expliquer.
 Prend un verre transparent.
 Remplis le d’eau.
 L’eau, c’est l’histoire véritable.
 Plus le temps passe, et plus les conteurs, les bardes, ou les habitants vont créer la Légende.
 La Légende, c’est comme des gouttes d’huile.
 Elle se mélange à l’histoire au début, mais plus le temps passe, plus l’huile de la Légende remonte à la surface du verre en t’empêchant de distinguer l’histoire véritable.
 Seule une minorité de personnes perçoivent l’histoire véritable au travers du filtre de l’huile.
 Si je peux te parler de l’histoire véritable, c’est uniquement parce que je l’ai vécue. 







- Et après, qu’est-ce qui vous est arrivé ??
- Nous étions célèbres, Bellérophon et moi. Une période affreuse. Je le voyais perpétuellement éméché et suivi par des hordes de femmes hurlantes qui se seraient faites couper un bras pour toucher un carré de ses vêtements. Moi… il m’avait enchaîné à un anneau et enfermé dans une écurie plaquée d’or, décorée d’auges taillées dans de gigantesques coquillages aux reflets de cristal. Imagine une grande boîte carrée où tu peux juste tourner sur toi-même, sans jamais sentir l’herbe fraîche sous tes pieds… Et encore, j’avais de la chance ! Certains chevaux vivaient dans des stalles si étroites qu’ils pouvaient à peine se coucher et se lever. Ces pratiques barbares continuent de ton temps… Des tas d’humains me rendaient visite. Ils étaient bruyants, imbus de leur personne, croyaient tout savoir, seul comptait leur point de vue. Pas le mien. Que je fuie les tapes soi-disant amicales, ils ne comprenaient jamais. Que je déteste recevoir une nouvelle selle en cadeau, encore moins. J’aimais les gratouilles sur le garrot. Les caresses sur le front. Les grands espaces. Ne pas sentir ce mors maudit ni la chaîne d’or qui m’attachait à l’anneau du box…
Bellérophon semblait heureux. Nous trouvions encore le temps de danser sur les cumulus, d’aspirer le brouillard, de frôler les rivières en créant de longues vagues en V, de voir ces mêmes vagues atteindre les rives où jouaient des enfants…
 Cela ne devait guère durer. Le roi Iobatès s’était engagé à nous supprimer, Bellérophon et moi, par n’importe quel moyen.
- Il vous aimait pas, Iobatès ?
- Les sentiments n’ont rien à voir. Iobatès avait accepté un contrat, engagement royal impossible à rompre, une de ces inventions humaines à plus haute valeur que nos deux vies. Le roi de Lycia nous dépêcha contre les Solymes, des hordes barbares qui envahissaient ses frontières. Une promenade. Même bourré, Bellérophon demeurait capable de déclencher une mortelle pluie fléchée avec une précision redoutable. Je me contentais d’avancer en battant lentement des ailes, indifférent au carnage en bas. Oh, les Solymes n’étaient que de sauvages montagnards vêtus de quelques peaux, d’après lui. Ils poussaient des cris de bêtes en agitant vainement leurs massues, avant de fuir se réfugier dans leurs cavernes. Ils furent poursuivis impitoyablement, 3 jours et 3 nuits, nous les débusquâmes jusqu’à ce qu’ils s’éloignent des cités de Lycie. De retour à la cour de Iobatès, le roi nous renvoya combattre les Amazones, alliées des Solymes.
- Amazone ? Un fleuve en Amrica sud, pas vrai ?
- Et de légendaires femmes guerrières, chevaucheuses infatigables armées de haches de batailles, d’arcs des steppes, et de boucliers en demi-lune. Avec Bellérophon, je remontais le fleuve Thermodon de Cappadoce, pour les affronter à contrecœur. Vois-tu, si le roi Iobatès tenait les Amazones en horreur, c’est parce qu’elles formaient une société matriarcale.
- Ça veut dire quoi ?
- Qu’elles vivaient entre femmes, dirigées par une reine, les hommes étaient relégués chez elles aux plus basses besognes.
 De quoi donner naissance à de nombreuses fausses rumeurs. Les Lyciens disaient qu’elles tuaient tous les enfants mâles. Faux : Elles les envoyaient vivre parmi les villages d’hommes. Elles étaient réputées se couper un sein pour mieux tirer à l’arc ? Faux également. Si le mot « Amazónes » signifiait « celles qui n’ont pas de sein » en grec, dans leur langue, il se traduisait par ha-mazan, «  les guerrières ».  Un nom mérité. Tandis que nous chargions, vent de tonnerre, couverts par un orage éclatant au nord, aucune d’entre elles ne recula, elles décochèrent flèche sur flèche sifflante à nos oreilles, me firent perdre quelques plumes, nous attirèrent vers leur village nomade où leur reine, une terrible rouquine semblable à diablesse surgie de l’autre monde, décocha vainement tout son carquois, avant de se prosterner devant Bellérophon et moi. Les survivantes cessèrent le combat et imitèrent leur reine, nous rejoignîmes le sol poussiéreux entre huttes et tentes et acceptâmes en gage de paix la hache d’airain de la reine. Bellérophon lui fit comprendre de ne jamais plus s’approcher de Lycia, sous peine de représailles.
Les Amazones étaient si différentes des Solymes… Je souhaitais ne plus jamais voir ces loyales cavalières s’abattre sous notre ombre. La guerre me lassait.
- Moi aussi, je n’en peux plus de la guerre !
- Tant de millénaires, et l’histoire continue à se répéter. Regarde, Ilana : à moins de neuf ans, tu es victime et vétéran d’un énième affrontement absurde. Sans autres vainqueurs que l’égoïsme et l’ignorance.
- Je voudrais être ailleurs ! Dans une petite cabane au bord d’une plage.
 Avec maman, et toi. On ferait plein de châteaux de sable ! Tu marcheras pas dessus, hein ! Y’a que les méchants garçons qui cassent mes châteaux… Dis, Pégase, comment tu fais pour tenir dans ce petit grenier ? T’es où ? Il fait si sombre… Je peux te toucher ?
- Pas maintenant, Ilana. Je suis juste à côté de toi.
- Oui, même que ça fait chaud quand tu me parles. Tu peux continuer ton histoire, dis ? J’espère que la fin elle est pas triste !
- Bellérophon et moi revenions pour la troisième fois vainqueurs à la cour de Lycia. Une liesse incroyable animait le palais, hommes, femmes et enfants dansaient entre les colonnes de marbre blanc. Je me posais sur le toit, surplombant le peuple, et me cabrais en battant des ailes. Le dieu du soleil, Apollon, était avec nous, car un puissant rayon nous illumina à ce moment même. Bellérophon prit des postures avantageuses, souhaitant que des sculpteurs l’immortalisent. Nous finîmes par redescendre, en cercles concentriques, pour nous poser devant Iobatès et recevoir ses feintes félicitations. 
Je sentais que ce roi voulait mon cuir et la peau de mon cavalier… Iobatès nous demanda de rencontrer un certain Acrisios, non loin de son palais. Nous devions nous présenter de nuit et désarmés. Ce que nous fîmes. À peine avais-je posé un sabot au cœur d’un jardin odorant cerclé de haies que quatre humains se jetèrent sur nous. Je t’épargne les détails parce que tu es jeune, Ilana. Mon premier cours d’anatomie. Bellérophon et moi étions sans armes mais point sans défenses. Je mordais, ruais, caracolais, mon cavalier jouait des poings jusqu’à ce que le silence redevienne total et que l’odeur du sang éclipsa celle des rosiers.
 Acrisios, mourant, avoua à Bellérophon que le roi Iobatès l’avait payé pour nous tuer. Nous décollâmes emplis de colère, rejoindre notre hôte à la cour de Lycia. Notre rage retomba quand le roi nous demanda de sauver sa patrie une dernière fois. Une menace imprévue : des pirates cariens s’avançaient dans la plaine du Xanthe, en massacrant tout sur leur passage.
- Cariens ?
- De la côte de Carie.
- Carie ? Ça fait mal, après t’as plus le droit de manger de bonbons ! Même qu’on t’envoie chez un horrible dentiste avec une grosse roulette qui fait peur !
- Rien à voir avec la carie des dents. C’étaient des pirates venus d’une île au Nord-Ouest de Lycia. Nous dévalâmes la plaine comme vent de tonnerre, en abattant les pirates par dizaines, à coups de flèches et de lance. 
Je chargeai au cœur des troupes, dispersant, mordant, empalant, frappant ceux qui pouvaient l’être. Pas peur. Derrière nous, la garde royale de Iobatès vint nous prêter main-forte. Les Cariens furent vite exterminés sur cette plaine, le rouge sang se répandit sur l’herbe tendre… Quand… surprise ! Une flèche alliée me perça l’aile droite. La garde ! La garde royale se retournait contre nous ! Je repris de l’altitude en catastrophe, ma blessure commençait lentement à saper mes forces. Que je m’écrase dans la plaine et c’en serait fini de nous ! Bellérophon m’encouragea de son mieux. Les centaines de gardes nous suivaient au sol, tentant vainement de toucher ma silhouette pâle au dessus de leurs têtes. Quelques gouttes de mon sang tombèrent en pluie écarlate, leur redonnant combativité et hargne.
 Je perdais espoir. Bellérophon me guida vers une colline voisine, proche de l’océan, où nous pourrions nous reposer, le temps que ces homo-armurus sur leurs chevaux terrestres escaladent. Je bloquai mes jambes en position de repos, épuisé, dans l’attente d’un long somme réparateur, le temps d’apaiser mes souffrances. Bellérophon se tenait face à l’océan, hypnotisé par le ressac, les vagues s’écrasant perpétuellement à nos pieds, jusqu’à l’embouchure du fleuve de Xanthe. Il entonna une prière que je n’ouïs point. Poséidon… Une prière à Poséidon… Nous étions tout deux ses enfants, Bellérophon et moi. Demi-frères sous formes différentes. Séparés par un océan de perceptions opposées et néanmoins menacés du même mal. J’entendis plutôt que je vis le niveau de la mer monter. La plaine devint bourbier, le fleuve déborda de son lit et la garde royale commença à patauger dans la fange. La plupart tentèrent de fuir, encombrés par leurs lourdes armures.
Je croyais notre dernière victoire acquise quand une autre armée s’avança derrière nous, sur la terre encore sèche. Des femmes. Centaines de femmes, venues au secours de leurs maris embourbés. Elles relevèrent leurs robes pour ne pas mouiller le tissu, et le timide Bellérophon détourna le regard, rouge de confusion. Les eaux se replièrent sur les jambes, les robes, et ce qu’elles cachaient… je ne sais pas, moi, je n’ai jamais vu de femmes nues !
- Et t’en verras pas ce soir, Pégase, espèce de cochon !
- Cochon ? Un bien noble animal. Si utile dans ce monde et pourtant tellement méprisé… quand à toi, tu es une enfant, Ilana. Un jour viendra… Je préfère les juments, elles ne portent pas de vêtements synthétiques qui puent le pétrole comme les tiens, au moins.
 - Je te boude ! Euh… Mais je ne peux parler à personne d’autre que toi… Alors… Tu crois qu’on va survivre à l’armée des 200 millions, maman et moi ?
- Bien sûr, que j’y crois. Tu le crois aussi, pas vrai ?
- Oui… J’aime beaucoup quand tu parles, Pégase, j’ai l’impression que tu m’abrites sous ton aile. Dis-moi, il s’est passé quoi après l’inondation de Xanthe ?







- Les gardes cessèrent tout combat, les femmes rejoignirent la terre ferme comme elles purent, et Iobatès quitta son palais pour nous présenter des excuses sincères. Il cessait de prendre Bellérophon pour un assassin. La missive royale reçue ne pouvait être qu’une monumentale erreur. Iobatès et son peuple crurent que Bellérophon était un dieu. Le roi lui offrit sa fille en mariage et tout son royaume en succession.
- Qu’il devait être heureux Bellérophon ! ! ! … Et toi ?
- J’eus droit à une écurie encore plus grande, encore plus décorée, de l’eau à la fontaine avec des paillettes d’or, des auges en cristal fin… Sur ces milliers de visites, les humains qui m’offrirent pommes, carottes et caresses furent les seuls que j’appréciais. Les éternelles pièces d’or, les perles dans mes crins, les plaques d’armure … me laissaient indifférent. Les humains demeuraient incapables de faire mon bonheur, toujours obscurcis par leur point de vue et leur égoïsme, et je ne leur en veux pas.
- Il est devenu roi de Lycia, Bellérophon ?
- Bien sûr. Il épousa Philonoé, la fille de Iobatès, et eut trois enfants : Hippolochos, Isandros et Laodamie. Le peuple et l’armée royale lui vouaient une dévotion illimitée, les Amazones, Solymes et Cariens se tenaient tranquilles, il pouvait enfin vivre en paix. J’aurais aimé que mon histoire commune avec Bellérophon s’achève ici, qu’il m’ôte enfin la bride et jouisse de la vie de palais avec ses proches. 
Je serais revenu le voir de temps en temps, comme font les vrais amis. Le destin en voulut autrement.
 Bellérophon demandait toujours plus, refusait de pardonner à ses anciens ennemis, et se gonflait d’un orgueil démesuré. Je ne comptais plus les innombrables discussions théologiques qu’il eut avec philosophes et devins pour savoir si, oui ou non, il était du même sang que les dieux de l’Olympe… Bellérophon fit une fixation sur l’Olympe. Il voulait régner sur le monde du haut de cette montagne magique, manger l’ambroisie, chevaucher aux côtés de Poséidon et trinquer avec Dyonisos, le dieu du vin. Ça devint plus qu’une obsession. Je le voyais se fourvoyer chaque jour plus, nourrir son ego, sa cupidité et son désir de vengeance, alors qu’il lui aurait suffi d’oublier tout cela, de vivre avec humilité en pardonnant au monde pour obtenir le pouvoir qu’il cherchait désespérément.
- Vraiment ?
- J’en suis sûr.
- Comment tu le sais ?
- Quelques millénaires d’expérience. Lorsque tu cèdes à l’égoïsme, Ilana, tu détruis la chance qui t’accompagnait jusque-là. Lorsque tu fais le mal volontairement, ce mal se retourne contre toi-même. C’est ce qui arriva à Bellérophon. Écoute la suite.
Je ne supportais pas mon sentiment d’impuissance. Las, j’arrangeais la paille de mon box pour me coucher quand…
- Je croyais que tu dormais debout ?
 - Pas toujours. Pour rêver, je dois m’allonger sur le côté. Je ne reste jamais plus d’une heure par jour dans cette position. Dans la nature, si un grand félin ou une meute de loups me surprenait ainsi, ce serait dangereux. Les chevaux normaux, eux, comptent sur leur harde pour se défendre. Ils s’entraident. Je n’ai jamais fait taire mon instinct. Les hommes ont trop souvent oublié le leur… Revenons à Lycia, endormi contre la porte, je rêvais d’un pays froid et montagneux… quand une avalanche de rocher m’écrasa ! Non ! La porte de l’écurie, violemment ouverte, avait frappé ma tête ! Quel crétin !







- Bellérophon n’attendit même pas que je m’éveille complètement, il me harnacha à la hâte en serrant les liens sans précautions, m’enfourcha et nous prîmes la direction d’Argos, une magnifique cité cerclée d’inutiles murailles. Je survolais les temples d’Athéna, Apollon et Python, virevoltai entre les colonnes, m’amusai d’un théatre animé par des acteurs masqués. Bellérophon avait ici un vieux compte à régler… avec Sthenébée, la femme qui l’humilia voici bien longtemps. Il la retrouva reine et mère de deux enfants. Lui déclarant son amour fou, il l’invita à monter sur moi, pour une promenade inoubliable au-dessus de la mer. J’avoue que les hisser tous deux à 200 pieds fut une épreuve très difficile. Alors que l’orage se levait, nous survolions une mer déchaînée et mon cavalier précipita la reine dans les eaux azur. Il fixa longtemps le point de sa chute, puis, sûr qu’elle ne réapparaîtrait pas, m’ordonna de reprendre la route de Lycia. En Argos, personne ne sut jamais ce qui était arrivé à la reine Sthenébée. Des pêcheurs retrouvèrent son corps disloqué deux jours plus tard et la ramenèrent dans sa patrie…
Ça n’allait pas mieux. La guerre frappa aux portes du royaume de Bellérophon. Les Solymes reprirent les pillages des villages aux alentours, épaulés par les Amazones. Le peuple de Lycia perdit peu à peu confiance en son guide soi-disant divin. Mon cavalier enrageait. Il lui fallait un coup fort, un exploit pour prouver à cette bande d’écervelés que lui, le roi Bellérophon, était un dieu digne de l’Olympe, et eux, de misérables vers de terre bons à ramper et obéir.
 Il m’harnacha pour notre dernier vol. L’exploit, la fin de sa quête. Comme il se trompait ! Hélas, la voix de l’égoïsme faisait taire toutes les autres.
Je décollais tout de même, témoin muet de son erreur, compagnon de l’égarement, content de retrouver le ciel, mon élément familier. Chaque battement d’ailes rendait plus petites les maisons de Lycia. Une mosaïque immense bientôt invisible. Bellérophon me fit prendre de la hauteur, encore, toujours plus haut, je m’élevais presque à la verticale, malgré mes douleurs naissantes à l’attache alaire et le frottement du cuir. Il n’écoutait plus ma voix, devenu seul auditeur de sa mégalomanie. Nous n’étions plus centaure. Bellérophon, d’un côté, moi de l’autre. Une immense montagne sortit peu à peu des brumes. Le mont Olympe. La demeure des dieux. Ascension difficile. Un vent contraire m’envoyait les crins dans les yeux, le poids de mon cavalier et du harnachement se fit plus cruellement sentir. Quand nous combattions la Chimère, Bellérophon riait en ne cessant de m’encourager. Ce jour-là, je n’entendais plus que marmonnements de haine : « Je suis un dieu, je suis un dieu… ils vont voir… ils vont voir… »
Une bourrasque me ballota de droite à gauche, l’effort pour rétablir mon vol paralysa mes ailes. Ce poids ..! Je n’en pouvais plus ! Sommet ? Qu’avais-je cru voir ? Réussir ?
Une douleur terrible me transperça la croupe, gigantesque épine pénétrant cuir et chair ! Échapper ! Insupportable ! Jamais on ne m’avait fait si mal ! Douleur ! Stop ! Stop ! ! ! Le mal se diffusait dans mon corps par vagues successives. Le coupable s’était posé sur moi, son dard toujours planté dans mon cuir.
Un monstre doté de six pattes, d’énormes yeux verts, d’un abdomen bicolore, de deux ailes transparentes et mesurant deux centimètres.
Un taon.
Le mal perdura bien après sa piqûre. Je ne pouvais penser à rien d’autre qu’à cette douleur. Douleur, trop tard pour Bellérophon. J’ignorais quel fut l’instant de sa chute, je n’y voyais plus au travers du plafond nuageux. Sans doute s’était-il déjà écrasé au sol. Six milliers de pieds plus bas.
- Ooooh non ! Je ne veux pas de morts ! Pégase, je peux réécrire ce passage en disant que Bellérophon n’a tué personne, que vous n’avez jamais été sur l’Olympe et qu’il t’a rendu la liberté après être devenu roi ?
- On ne change pas le passé, Ilana. Seul l’avenir peut être modifié à ta guise.
- T’as fait quoi, après ?
- Je me sentis léger, léger… Je n’avais pas seulement porté les quatre-vingt kilos de Bellérophon au sommet de l’Olympe. Je traînais aussi les boulets de sa mégalomanie et de sa haine. La piqûre s’estompa peu à peu tandis que je posais un pied au sommet de la demeure des dieux. Comment décrire ? l’Olympe éclipsait tout le reste de ma vie, pourtant bien longue. La beauté ne signifiait rien pour moi. Le mont Olympe va au-delà de la beauté, il est le lieu du bien-être absolu. L’eau y est la plus pure, l’herbe la plus savoureuse au monde.
 Des gens, des dieux ? M’approchèrent, pour m’ôter enfin la bride d’or. Ils soignèrent toutes mes blessures. Ma tâche dans le monde des hommes venait de s’achever. Désormais, je travaillais pour plus haut.
On m’installa au pré céleste, avec mes frères, bien loin des stupides montures de guerres parées de métal. Je rencontrais Aréion-crinière-verte, le plus rapide à la course, comme moi un fils de Poséidon. Les ardentes cavales du char du soleil. Xanthos le blond et Balios le pie, deux étalons bavards chargés d’aider les hommes…
Je devins la monture de Zeus. Les dieux me confièrent de nombreuses tâches dont je m’acquittai avec plaisir. Emporter les Muses sur l’Hélicon. Accompagner Éros, le dieu de l’Amour. Amener les éclairs et le tonnerre de la forge d’Héphaïstos au palais de Zeus. Pour rien au monde je n’aurais quitté l’Olympe ! J’avais enfin trouvé ma place. De là haut, je pouvais observer en secret n’importe quel point du monde. Ainsi, je gardais un œil sur Bellérophon…
- Il n’est pas mort ! Tant mieux !
- Il survécut à une chute de plus de six mille pieds, non sans séquelles, devenu un roi boiteux déchu de son royaume. Lycia connut crises sur crise, l’un des fils de Bellérophon, Isandros, fut tué au combat contre les Solymes, et sa fille Laodamie le rejoignit peu après.
Bellérophon et ses enfants disparus, je me détachai complètement du monde des hommes. Un temps infini pour me baigner de nuages, m’abreuver de pureté, découvrir le monde ! Un temps infiniment long… à côtoyer les mêmes personnes… Étonnant comme le désir de changement devint puissant. Je faisais erreur en souhaitant le changement : le monde basculait déjà vers un temps très différent du nôtre.
Je vécus la fin du monde grec, et l’expansion de l’Empire romain. Zeus et les autres dieux y survécurent, en changeant de nom. Zeus devint Jupiter. Poséidon, Neptune, et Athéna, Minerve. Hélas, il se fit évident que notre panthéon ne survivrait pas au second basculement, changement initié par un inconnu qui nous terrifiait tous. Jésus.
- Pégase, je suis pas d’accord avec toi ! Jésus, s’il a existé, c’est quelqu’un de gentil !
- Jésus est quelqu’un de gentil. Nous avions peur de ce que les hommes s’apprêtaient à faire en son nom. Nos concertations amenèrent une solution simple. Fuir vers les étoiles. Mercure, Jupiter, Neptune et les autres dieux devinrent des planètes. Moi, une constellation. Il n’y eut pas assez de place pour tous, c’était l’unique solution pour que les Hommes se souviennent de nous.
- Pégase, tu peux pas être un tas d’étoiles ! Tu es dans le grenier, tu es réel, je te parle, j’ai chaud sur ma gauche, et je te sens, très fort, tu es là, à côté !
- Ilana, je suis…
CLAAAANNNG
- C’est quoi, ce bruit ?







Porte. Une chambre d’enfant européen. Grande, rose et beige. Trois poupées sur la couette du lit. Des figurines Playmobil™ éparpillées sur la moquette. Un bonhomme-shérif, une diligence de plastique et un voleur sur un cheval pie. Une chambre lumineuse, exhalant la joie de vivre et l’amour. Siki crache au sol. Ces gosses de pays riches, ces poupons, câlins, doudous, pendant que les enfants de l’Est fabriquent leurs merdes en plastoque à la chaine douze heures par jour. L’Est a trop souffert des déchets de l’occident. Aujourd’hui, l’Est prend sa revanche.
Siki frappe le lit d’un coup de matraque. Le matelas s’enfonce mollement en laissant une petite marque. Il dégaine sa dague pour l’éventrer. Plumes d’oie et mousse volent dans la pièce pour retomber en papillonnant.
Du bruit au rez-de-chaussée. La quinte s’impatiente.
- Siki ? Ramène-toi, ou on s’fait la nana sans toi !
- Minute mec ! J’suis sûr qu’elle a une gosse ! J’veux m’la chopper.
En repassant dans le couloir de l’étage, il remarque la trappe du grenier, habilement dissimulée par du lambris. Siki tend un tube d’artrax à bout de bras, lequel s’encastre presque parfaitement sur le bouton poussoir de la trappe. Elle s’ouvre sur une échelle métallique repliée à l’intérieur. Exaspéré, le soldat de la quinte prend son élan, agrippe l’échelle et se hisse par la petite ouverture.
Le grenier semble silencieux et abandonné, mais une tige métallique incurvée, outil idéal pour saisir l’échelle, git au sol. Quelqu’un s’est enfermé ici.
- Montez, j’crois qu’j’ai trouvé la môme !
- On arrive, mec !
 - Ramenez la mère, j’ai envie d’une grosse boucherie.
- T’es qu’un sadique, Siki. Bon, on t’rejoint…
La quinte se rassemble. L’armée de Kine a une formation particulière, redoutable d’efficacité. Les quintes sont semblables aux cinq doigts de la main. Siki, c’est l’index. Sentinelle, éclaireur, il ouvre et montre le chemin au reste du groupe. Fu, c’est le majeur. Porteur de l’artillerie lourde, vétéran de la guerre contre le Néotan. Cong, c’est l’annulaire. Ingénieur de formation, il a appris les langues occidentales et l’informatique, et reste en liaison permanente avec les supérieurs. Chu-Jung, c’est l’auriculaire : plutôt que de créer des quintes de mecs pas doués, on les intègre à l’élite, qu’ils apprennent le métier avec eux. Un jour, ils deviendront peut-être des majeurs. Reste le pouce, Zhou, qui surveille les arrières et n’intervient qu’en cas d’urgence.
Siki bouscule la trappe et découvre un grenier sale, sombre et malodorant. Il saisit la torche de sa ceinture, la lumière vive éclaire des piles de livres, des magazines, un dictionnaire posé au sol, cinq feuilles volantes dont une couverte de dessins, puis, enfin, moi.
Siki s’assoit sur la table branlante du grenier, deux tréteaux soutenant une simple porte. Il attend.
- Pégase ? Tu m’as menti. Il y a un méchant monsieur avec une torche. Il éclaire tout le grenier. Tu n’es pas là.

 L’index de la quinte voit mon corps tremblant recroquevillé en position fœtale sur une petite couverture. Son halo de lumière fait pleurer mes yeux clairs. Je les referme presque instantanément.
 - Pégase, tu as dit que tu me protègerais, que je pourrais m’abriter sous ton aile, que j’aurais le droit de te toucher, mais tu n’es pas là.

La tête de Chu Jung apparait par la trappe. Couteau dégainé, il fait signe à ma mère de le suivre.
- Pégase, tu m’as raconté ton histoire. L’ai-je seulement rêvée ? Pourquoi m’abandonnes-tu quand j’ai le plus besoin de toi ?

Maman s’agenouille auprès de moi. Elle me caresse les cheveux et frictionne mon dos gelé. Gnnnnn…
- Ilana, Ilana, réponds-moi !! Ça va ?
Le fusil de Fu la force à reculer. Elle ne comprend pas le kinois. Ni cette guerre. Ni le but de ces hommes. Rien. Voici un mois, elle était guichetière à la poste, menant une vie simple et heureuse. Simplement heureuse avec moi.
- Pégase, j’ai froid. Je ne ressens plus la chaleur de ta présence. Je vois maman. Et des méchants hommes avec des fusils. Pégase, pourquoi tu n’existes p…

Cong rejoint le groupe, le plancher du grenier craque. Lorsqu’il tente de s’asseoir sur la porte à tréteaux, celle-ci s’effondre. Il rit et se prostre dans un coin, le temps de laisser le dernier membre de la quinte arriver. Il croit que je suis à bout de forces. Hypothermie, qu’il dit. Encore un mot n’importe quoi de grands. Il dit aussi que Zhou ferait bien de se grouiller.

- Pégase, je ne veux pas être ici. Je voudrais… quoi ? Que maman et moi on s’enfuit avec toi. Loin d’ici. Mais pour ça, il faut que tu sois là. Je le sais, moi, que t’existes. Tu m’as parlé. Pégase, je veux que tu sois là !

La tignasse de Zhou grandit par le trou de la trappe. Tête, épaules, tronc, jambes, un premier pied sur le plancher surchargé, un deuxième… l’orgie peut commencer.
- Pégase, je veux que tu sois là. Très fort. Est-ce que je pense assez fort pour que tu m’entendes ? Tiens ? J’ai chaud !

Siki pose les règles :
- J’AI trouvé la gosse, JE me la réserve ! Avant… File-moi ton fusil, Fu.
- Pégase, il y a un très très méchant monsieur qui me fait super peur. Il a prit le fusil d’un de ses copains méchants, moins méchant que lui. Pourquoi il est méchant ? Il met le fusil sur maman… Pégase, j’ai chaud, comme si tu étais vraiment là, mais je ne te vois pas. Tu n’as pas de corps ? Est-ce que mes yeux mentent ? Est-ce que …

Siki enfonce le canon du fusil entre les côtes de maman. Revanche, qu’il dit. Pour que tout soit parfait, Cong va traduire ses paroles en anglish. J’entends les méchants. Ils disent « Elle parle sûrement l’anglish, cette brave femme. Tous les habitants de la Franque parlent anglish. Ils ont droit à une bonne école, et à des boulots tranquilles. Pas ceux de l’Est. »
L’ingénieur de la quinte s’avance devant maman, noble et courageuse. Elle le domine de dix bons centimètres. J’entends « Les occidentaux, bien nourris, sont souvent plus grands que les  kinois. Ça aussi, c’est injuste . » Siki enrage. Ça fait comme des vagues mauvaises qui frappent mon corps et détruisent tout sur leur passage. Il parle à maman.
- T’as voulu nous agresser avec ton couteau de cuisine, punition, on va s’faire ta fille devant toi. Tu vas aimer. Et tu vas regarder. Jusqu’à la fin.
- Pégase, il y a un monsieur qui dit des trucs pas jolis à ma mère. Il dit qu’il va se faire moi. Il va me faire quoi ? J’ai pas envie d’y penser. Mais tu sais quoi ?
J’ai trouvé pourquoi ils sont tous très méchant. Ils voudraient être ailleurs. Pégase, je te sens très très fort à mes cotés. C’est comme si tu étais un soleil qui brille dans mon corps. Je voudrais que tu sois là en vrai et que tout le monde te voie !

Siki s’approche et pince ma joue. Il ne voit rien de gentil ni de joli en moi. Il a oublié ce qu’est la beauté. Et l’amour. Tout oublié. Il ne sait plus pourquoi il veut tuer. Tuer. Pour oublier. Oublier, encore, toujours, qu’il obéit, avec son groupe, à des ordres absurdes. À travers ses gants de cuir, Siki sent la chaleur de ma peau. Elle rayonne, traverse le cuir de bœuf, son armure, ses blindages, et toutes ses défenses.
 Il veut bouger, tuer, tuer, mais ne le peut. Il se ressaisit. Repousse. Repart à l’assaut avec sa haine, sa colère, sa volonté de destruction. Je dois le retenir. Il fait plus de mal à lui qu’à moi.
Je retire sa main de mon visage. C’est pas difficile. Il voit que je suis maigre, sale et vêtue de loques traînant depuis des jours. Mais il a peur de moi. Il croit que je suis plus forte que lui. D’une force… différente. Je ne veux pas que les gens aient peur ! Même les méchants. Je me relève. Je le regarde, sans colère, sans haine. Juste de la compassion. Siki est surpris. Ses proies cherchent à fuir ou lui crachent tout leur mépris. Pas moi. Je fais face avec maman.







- Maman ! Aide-moi à faire venir Pégase !
- Ilana ? De quoi tu parles ? Je ne comprends pas !
- Shutup vos gueules ! Lance Cong en anglish.
Il tire au fusil dans le toit. Ça fait un gros trou et la pluie passe dedans. C’est pas sympa pour le voisin qui nous avait aidé à mettre les tuiles ! Maman et moi, on échange un regard. Le même regard, entre deux paires d’yeux noisette aux reflets d’or. On ne doit pas parler, où la prochaine balle sera pour l’une de nous. Siki frotte ses mirettes. Il a cru percevoir la silhouette d’un cheval gigantesque.
- N’importe quoi… Hey, Siki ?
- Quoi, Zhou ?
- Z’ont foutu de la drogue dans notre bouffe ?
- Ça va pas nan !
- Y’a un canasson géant à coté de toi. Transparent. Avec des ailes.
L’apparition gagne en substance. Toute la chaleur et la lumière de la pièce en émanent. La quinte recule, au moment même où Pégase s’agenouille pour que je puisse le chevaucher. Lorsque mon cheval fantôme se redresse, le toit du grenier explose, la pluie et la pâle lumière de la lune noient la scène. 
Les débris retombent autour de la maison, lentement, sans blesser qui que ce soit.
Je dois leur parler, à tous.
 Ni en franquois, ni en kinois, ni en anglish.
 Avec le tout premier langage, celui que tous comprennent.
 Celui du cœur.
 Et voilà ce que je dis : 
Ô ! Guerriers morts, vivants, que venez vous chercher ?

Le futur, ce présent qui vous fut arraché
Ne saurait à présent vous être redonné!
Votre vide infini, que rien ne peut repaître
Est un gouffre où nos vies ne semblent pas renaître !
Où est votre répit si tout doit disparaître ?
Laissons armes posées et larmes sanguinaires
Là, sur le bas côté et chantons des prières
Afin qu’à la rosée vos âmes se libèrent…

Chu Jung laisse tomber son arme. La lame du couteau écorche une latte de bois, puis l’auriculaire de la quinte tombe à genoux. Il entame une plainte.
- J’veux m’barrer… bordel. J’en ai marre. MARRE DE CETTE PUTAIN DE GUERRE !
 En deux pas de ma fantastique monture, je m’approche. Je demande à l’auriculaire de la quinte, le plus simplement du monde : 
- Où tu veux aller ?

- Dans mon appart’, à Shandaï, avec une bonne Quirin-beer et une jolie nana…
- Pourquoi tu fais la guerre, alors ?

- Mon frère est parti au front de Pojna. J’voulais pas passer pour le lâche d’la famille…
- Rentre chez toi. 

Un grand vent intérieur se lève dans la pièce. Quelques lucioles électriques brillent, lorsque le calme revient, Chu Jung a disparu.
Les quatre doigts de la quinte s’agitent. Zhou a peur :
 - C’est pas une gosse ‘tain, c’est une arme secrète des franquois ! R’garde elle a désintégré Chu Jung ! 
Cong l’ingénu s’approche prudemment de moi. Plus il réduit les centimètres, plus Pégase et moi le purgeons de toute sa haine, ses peurs, et ses émotions négatives. Il sait que nous ne somme pas une arme. Nous sommes autre chose. Il ne sait dire quoi. Pour la première fois, il est dépassé. Lui qui a lu des centaines de livres sur l’histoire du monde, appris cinq langues, l’architecture occidentale, la psychologie et l’anatomie des corps humains, ne sait pas à quoi il fait face. La première réponse qui s’impose à lui n’a aucun sens.
- C’est… c’est de la magie ?
- Pourquoi tu mets ton intelligence au service de la guerre ?

Il veut mentir, dire qu’il n’a pas eu le choix… mais ne le peut. La vérité s’impose à ses lèvres, aussi abjecte soit-elle pour lui. Cong se hait.
- Parce que c’est bien payé.
- Tu n’emporteras que ton âme dans l’autre monde, tu sais ? 

- Je sais, mais j’vais pas mourir. Je survis pour rentrer avec un paquet de blé.
 - Tu crois
que l’état de Kine te versera une pension à vie si tu reviens ? T’en es persuadé ?
 - Non… ça m’arrange d’y croire.
Je lui montre sa vie passée. Promesses, illusions, mensonges… il voulait un poste de médecin de guerre dans l’armée des 200 millions. Mais ils avaient trop de médecins, pas assez d’ingénieurs. Ils lui ont fait passer l’enfer pour un petit boulot facile, une simple reconversion. Mensonges, mensonges… Ils ont brisé son rêve. Il s’est laissé guider sur un chemin pavé de ruines, de cadavres et de cris de rage sans réagir.
- J’voulais être médecin… j’voulais être médecin…
Cong devient plus léger. Le vent intérieur et les lucioles lumineuses l’enveloppent. L’annulaire de la quinte disparaît sous le regard médusé de ses trois compagnons. Fu tente de saisir l’endroit où se tenait son camarade une seconde auparavant, mais ses doigts gantés ne rencontrent que le vide.
 Je touche gentiment le sommet de son crâne. Fu recule et lève la tête. 
- T’as fait quoi à Chu Jung et Cong ? C’est mes potes ! Merde !
- Ils sont là où ils doivent être. Si tu aimes protéger des gens, pourquoi tu fais la guerre ?

- Pour… parce que… m’battre, c’est l’seul truc que j’ai appris… j’les rétamais tous… j’sais pas lire… ni écrire… j’compte pas vite… dans l’quinte, j’suis l’meilleur !
 - As-tu pensé à te battre pour une cause plus noble ?

- C’existe pas les bonnes causes. C’existe plus. Ya que la mort et l’argent dans c’monde pourri.
- Toi aussi, tu as oublié.

Je me laisse glisser à terre, en demandant silencieusement à Pégase de continuer à m’aider et à veiller sur moi. Je tends un index vers le majeur de la quinte. Il se souvient. Celles qu’il a laissées derrière lui. Sa femme, Lan, et ses deux filles. Le jour de son départ pour le front de l’Ouest. Sa fille, de neuf ans comme moi, disait Papa va tuer les méchants du Néotan ! … Papa reviendra en héros, avec plein de médailles ! 

- C’pour eux que j’veux m’battre. J’suis pas un héros. Ma Lan… Vous m’manquez…
 - Alors, retourne près d’eux.

Le vent et les lucioles investissent le grenier éventré pour la troisième fois, en emportant Fu.
L’index et le pouce de la quinte demeurent assis sur le plancher. Je viens à eux et tend une main amicale à Zhou pour l’aider à se relever. Zhou est intéressant. Il entend au-delà de la parole. C’est ainsi qu’il répond à ma question avant que je ne la pose.
- Je me bats pour mon pays, et le dieu Phénix.
- Le dieu Phénix, il t’a dit de tuer des gens ?

Zhou revisite son passé, parmi les siens, sur la côte, lorsqu’il se courbait dans la fange des rizières avec les femmes, en toute humilité. Il ne gagnait rien. Mais il y avait dans ce village une grande solidarité, qu’il n’a jamais pu retrouver ailleurs. Là-bas, tout le monde croyait au dieu Phénix.
 Beaucoup l’avaient vu, dans les nuages, au fond d’ une rizière, dans le dessin d’une pierre, au creux d’un bol de soupe… Jusqu’au jour. Au jour… 
Les forces étariquiennes du Néotan ont débarqué sur cette côte, après avoir rasé une partie de l’île voisine, Pojna. Ce fut un indescriptible massacre. Mais Zhou survécut. Comme moi cachée dans le grenier, lui fut caché sous un panier. Il se souvient. Le dieu Phénix lui a parlé. Lui a demandé de ne pas oublier. De garder ce souvenir, quand il quitterait le village. Zhou… a réinterprété les paroles de son dieu Phénix. Jamais il ne lui a demandé de tuer, ni de se venger. C’est ce que Zhou voulait entendre et comprendre.
 Quelle erreur. Le village… probablement reconstruit à l’heure qu’il est. Bientôt la mousson. Bientôt, les temps solidaires et difficiles. C’est là-bas qu’est sa place, là-bas… que le vent et les lucioles t’accompagnent, Zhou… 
Je tends toujours un doigt à travers une place vide. La pâle lune en croissant nous éclaire, maman, Pégase fantômatique, moi, et Siki, le dernier, la sentinelle, l’index de la quinte. L’homme de Kine prend la parole.
- Intéressant… Tu as exploité le point faible de chacun de mes compagnons. 
La couardise de Chu Jung. L’ancien rêve de Cong. La famille de Fu. Et la foi de Zhou. Ceci dit, ton petit jeu s’arrête-là. Tu ne peux rien contre moi. Je ne crois en aucun dieu. Je n’ai pas de famille, ni d’honneur, ni de patrie. Je suis où j’ai choisi d’être, je fais ce que j’aime : tuer.
- D
égaine, Siki.

L’index de la quinte sort sa dague d’acier, en éprouve le tranchant, et pointe l’arme sur moi. Je le bloque, deviens grand lac pour dissoudre sa haine et sa colère au sein de mes eaux calmes. Siki rassemble ses forces chaotiques éparpillées. Sa personnalité haineuse. Il s’avance, bastion imprenable du meurtre, tendu sur un seul but, m’abattre, m’abattre ! Me tuer ou être tué ! Il est étrange, Siki. Nous sommes de force égale. Il doit avoir une faille, un secret… Oh, non ! Il dit la vérité. J’explore sa vie. Elle n’est que haine, batailles, survie, vide et froid. Je suis emportée par l’opaque maëlstrom de sa furie. A l’orphelinat impérial, il partagea des chambres a 8, se battant pour un simple lit.
 A 12 ans, il fut exploité à la chaîne, assembleur inlassable de jouets au plomb. Il vécut sous la coupe d’un pédophile, s’enfuit avec sa bourse à pièces, à défaut des deux autres. Il s’engagea volontairement dans l’armée, hurlant sa colère dans la nuit, crachant le fiel contre le destin. Il maudit, tua, dévora jusqu’à la chair humaine. Je suis disloquée, tiraillée, presqu’engloutie sous une masse noire compacte, étouffante. De toutes mes forces, je remonte chercher l’air pur, puis replonge, à la recherche de la moindre trace d’amour… 
L’opaque m’opresse, mes forces s’épuisent, déclinent, consumées par Siki. Il me faut … chercher encore. Autant trouver aiguille dans une botte de… minute ! Si j’utilisais un aimant ? Je suis Ilana Elfang, disciple de la foudre, cavalière de Pégase ! J’éclaire l’opaque, le maëlstrom s’écarte sur mon passage, j’attire la lumière, et la voilà ! Elle est infime, si ténue, à peine un grain de poussière ! Je l’accroche au fil de mon esprit, pour la remonter en surface. Siki ne me voit plus. À ma place, un grand, garçon aîné à l’orphelinat impérial de Shandaï. Tuer ou être tué ! Le grand avait frappé. Fort, très, trop. Étoiles, voile noir, Siki tomba. Où ? Quand ? Vieux, si vieux, si lointain. Projeté dans un grand tunnel, briqueté de sombre. Ressemblait à un égout, le déversoir des déchets, des sans-espoirs de l’orphelinat kinois. Le tunnel possédait deux sorties. Une sombre, synonyme de douleur, d’humiliation éternelle. Une lumineuse, la fin du mal, de la souffrance, la délivrance. Siki fonçait vers la lumière. Décision sage. Le halo blanc happait ses jambes, quand quelqu’un le retint ! Quelqu’un… ou quelque chose.
- N’abandonne pas ! Dit-elle.
 Une femme ? Oui. Voix de femme kinoise. 
- Lutter ? dit Siki. Pourquoi faire ? Vivre le même calvaire éternellement ?
- Siki, mon fils, les calvaires infinis n’existent pas !
- Fils ? Tu… tu es…
- Hsi Wang Mu fut mon nom. Je suis morte en te mettant au monde, dans le temple impérial de Shandaï. J’aurais voulu rester en vie et veiller sur toi, Siki.
- Maman ! ! ! Reviens ! Tu me manques trop !
- On se retrouvera, Siki. Quelle que soit mon apparence. Même celle…
La vision se dissipe. Siki redevient l’index de la quinte, penché sur moi, la lame de son couteau profondément enfoncée dans mon épaule. Mon sang coule. Douleur ! J’ai mal, si mal ! Pégase commence à disparaître quand diminuent mes forces. Siki ôte lentement son arme, tombe à genoux et se met à pleurer.
- … Quelle que soit ton apparence, même celle d’une petite franquoise… Désolé, désolé !!
Je pose ma tête contre sa poitrine. Je ne dois pas tomber, pas maintenant que je l’ai enfin retrouvé ! Mon fils, fil perdu de mon ancienne vie. Siki. Il m’enveloppe d’un bras protecteur et laisse choir ses armes.
- Je t’ai cherchée toute ma vie…
- Moi aussi…
 J’embrasse mon œuvre inachevée. Qu’importe la douleur. Qu’importe que mon sang tache ma robe sale. Je maintiens Pégase et Siki, en surface. 
Maman m’aide silencieusement. Elle en sait bien plus qu’elle ne m’a jamais dit. Toutes ces années, elle a caché la vérité sous son costume de postière, attendant que je la découvre moi-même. Le temps suspend son vol, ralentit, comme une menace. Menace immense, froide et métallique qui plane au-dessus de nos têtes. Siki cesse de m’étreindre et me regarde, fou de terreur.







- Merde ! C’est le plan d’annihilation zone ! On s’est attardé ! Les avions-nettoyeurs de Kine vont raser les bâtiments ! Et nous avec !
- Siki ? Si tu m’entends, aide-moi à faire revenir Pégase. C’est le seul moyen.

- Comment ?
- Il suffit d’y croire.

Siki et maman bandent sommairement mon épaule avec une chemise de l’armée. Je me concentre, Pégase revient peu à peu parmi nous. Il n’est pas tout à fait réel, mais suffisant pour que je m’agrippe à sa blanche crinière et me hisse sur le garrot. Heureusement qu’il n’a pas mal quand on lui tire les cheveux ! Héhé ! Maman s’assoit en amazone, entre les ailes. Quand à Siki, il prend place en croupe, ses bras autour de la taille de maman.
- Ce… cheval peut nous porter tous les trois ?
- Bien sûr ! Il est aussi grand que tu veux !

Deux battements d’ailes et Pégase décolle. Maman n’est pas rassurée, quand à Siki, sa sensibilité retrouvée rend le voyage extrêmement grisant pour lui.
Nous survolons mon village ! Il s’appelle Houillère en Champésis. J’ai toujours vécu là, avec maman Newa. Je reconnais la petite rue commerçante, autrefois si vivante et animée, la boulangerie à façade jaune de la grosse Berthe. La superette, taguée multicolore par les jeunes du quartier ouest, et le gentil vieil épicier rabe qui la tient.
Un gros trou fume dans son toit. Mon école, loin, à gauche, semble intacte. Je me demande si mes copines et mon maître d’école vont bien.
Pégase vole sans efforts. Je me demande comment je tiens, sur son dos semi-transparent, avec cet immence ciel vide autour. Si je tombe ? Si je passe à travers ? Haa ! Je… je m’enfonce ! Je…
- Ilana, dit Pégase, ne laisse rien altérer ta confiance
Maman m’enlace tendrement, j’agrippe plus fort la crinière blanche claquant au vent, Pégase prend de l’altitude, la silhouette menaçante de l’oiseau de fer kinois se découpe, de plus en plus nettement, contre le ciel d’encre.
- Avion-nettoyeur à 150 mètres, Sud Sud-Ouest ! On va lui faire sa fête !
Nous approchons adroitement la carlingue noire métallique, tachée de boue, d’huile, et de la rage des victimes. Le bourdonnement des moteurs empêche toute discussion. La machine travaille, implacable, pilotée par un humain devenu automate de destruction.
Siki glisse un objet ovale entre mes doigts.
- Une grenade de l’armée. Quand on sera à portée, dégoupille et flanque-la dans le trou du réservoir. Je l’aurais fait moi même, mais je ne veux pas lever la main contre un soldat de mon pays.
- J’ai pas besoin de ça, merci. Dis, Siki, je peux t’appeler papa ? 

- Y’a cinq minutes, je voulais vous tuer toutes les deux, je te rappelle… Appelle-moi comme tu veux… Sous-merde, Vil-vampire ou Chacal-puant, par exemple…
Pégase flanque l’avion-nettoyeur kinois par la gauche. L’étalon-fantôme aux ailes d’argent se stabilise, puis m’envoie un message à retransmettre pour maman et papa :
- Nous passerons à travers le blindage et la coque de l’appareil. Ça peut être déroutant la première fois.
L’aile droite de Pégase disparaît déja au travers de la coque. Je n’ai pas peur, et je rassure maman et Siki, si quiconque panique, nous ne traverserons jamais.
Je tends mon bras à travers le métal de l’appareil pour leur montrer. C’est marrant, comme sensation. Ça chatouille et picote un peu à l’endroit où tu passes dans la surface solide. Mieux vaut basculer d’un coup. Pégase enchaîne deux tonneaux et se dématérialise dans l’avion, nous retombons tous trois sur la surface lisse et dure de l’appareil, dans la soute, où une énorme bombe nous fait de l’œil. Siki examine l’objet sous toutes les coutures.
- Thoranium et Carunide. Une vraie saloperie. J’peux la rendre inoffensive, j’crois. Si l’impact premier n’a pas lieu, que les deux produits n’entrent jamais en contact…
Il trifouille l’objet avec son couteau et des goupilles trouvées dans sa ceinture. Je m’assois, puis m’allonge au sol pour récupérer de ma blessure. Le sang coule toujours, mon bandage est taché. Je ne dois pas leur montrer. Ils ont besoin de confiance, dans tet avion puant. Pas seulement le kérozène, non, il sent la mort, cet appareil.
- Vite, papa ! 

- Si j’étais docteur es désamorçage de bombes… serait plutôt l’inverse ! Là, c’est bon… Oh merde !
Une odeur épouvantable se répand dans la soute.
- J’ai percé l’carunide… toxique c’te saleté…
- Papa ! 

Les mortelles vapeurs s’infiltrent dans mon nez, mes bronches, mes alvéoles pulmonaires… Échouer, si près du but ? Pourquoi, pourquoi ? Voile. Rideau. Oui, non ? Tiens, je flotte au-dessus de mon corps. C’est sûrement un truc qu’on voit avant de mourir. Une grande forme équine vole à mes côtés.
- Pégase ?

- Lui-même.
- ‘Suis morte ?

- Non
- Où suis-je ?

- Comment dire… Tu vois, au théâtre de marionnettes ? Il y a la scène, où les personnages te racontent une histoire, et, plus haut, les coulisses, où le marionnettiste fait bouger les fils de ses bonshommes.
 Tu es dans les coulisses du théâtre de la vie.
- Et maman ? Papa ?

- Toujours dans l’avion, au-dessus du niveau des vapeurs pour l’instant.
- Tu peux les cacher là aussi ?

- Je regrette, ce fut juste pour toi, Ilana. Je n’en ai pas la force pour eux.
- C’est curieux, on dirait que le temps passe différemment, ici. Il est tout ralenti.

- Tu peux penser à un milliard de choses en coulisses le temps qu’une seconde s’écoule sur la scène du théâtre, Ilana.
Je commence à comprendre. Pas sûre. Si je fais erreur… la peur de l’échec entraîne l’échec, je le sais.
Pégase m’a toujours parlé depuis ce lieu, ces coulisses. Ce qui est dans les coulisses demeure invisible, mais peut communiquer avec ceux qui vivent, s’agitent, sur scène. Tant qu’ils n’ont pas peur.
Je flotte dans toutes les directions à volonté. Je vois le monde réel de la scène très nettement, avec les couleurs. Je n’ai plus de sensations. C’est alors que je remarque qu’un mince fil me relie à mon corps resté dans l’avion, sur la scène du théâtre. Visiter les coulisses, c’est rigolo, mais rompre avec la vie et jouer les fantômes pour l’éternité, c’est chiant, surtout vers la fin.
Maman et papa sont toujours dans la carlingue, debout au-dessus des vapeurs mortelles. Papa s’apprête à ramasser mon corps…
- NON, NON ! 

J’y met toutes mes forces, toute ma volonté, et il suspend son geste. Pégase me frôle en me gratifiant d’un regard de biche, pendant que la trappe dans la soute s’ouvre en envoyant la bombe désormais inoffensive à travers les nuages. Le carunide continue néanmoins à se répandre. Je crie, aussi fort que je le peux.
- SAUTEZ PAR LA TRAPPE, NE VOUS OCCUPEZ PAS DE MOI ! 

Faire taire neuf ans d’instinct maternel, et un instinct paternel tout juste découvert par des paroles fantomatiques ? J’ignore si c’est possible, ututile d’y réfléchir, je n’ai pas le choix. Je les pousse vers la trappe, ignorant à quel point je peux agir sur la scène depuis les coulisses. Il me faudrait un moyen… Justement ! Nous sommes une famille, des liens profonds existent entre nous !
Je fais trébucher maman dans la trappe en lui montrant des images de vrais monstres baveux. Tu me remercieras plus tard, maman. Quand à papa, je lui hurle aux oreilles.
- VA LA RATTRAPER, TU PEUX, PARCE QUE T’ES UN ANGE, EN FAIT.

Je mens pour la bonne cause, avec la première idée qui m’est venue. Un bobard aussi énorme ? Qui le goberait ? Pourtant… Il plonge par la trappe, dans le vide, sans se soucier de moi, ou plutôt, de mon corps. Je le suis. La partie suivante s’annonce difficile. 
 - Pégase, viens sur la scène, s’il te plaît ! Tu dois rattraper papa et maman dans le vide ! Tu es le seul qui puisse !
Je les suis, toujours attachée à mon corps dans l’avion, invisible. Le sol se rapproche dangereusement. Pourquoi Pégase refuse de passer des coulisses à la scène ? Les mosaïques multicolores deviennent toits, bientôt maisons… Et l”étalon sauveur reste impalpable. Pourquoi ? M’abandonne t’il à nouveau ? Je me souviens ! Il n’a plus de forces ! Moi, il m’en reste assez ! Reçois tout ! Tout ! Je t’envoie ce que j’ai, Pégase ! ! ! Ma vie a moins de valeur que deux ! Je me concentre et un canal se créé entre l’étalon et moi. J’y envoie ma reconnaissance, l’Amour de ma seule famille, toute mon énergie, je me fond, sans faillir ! Un cumulo-nimbus me surplombe, sa charge foudroyante transpece toutes les dimensions, dans son sillage, l’informe équidé de l’orage prend corps. Apparu à mes côtés, son blanc pelage parcouru d’arcs électriques, il est magnifique ! 
Il conquiert les cieux devant moi, nouvel acteur sur cette toile marine, bien plus réel que jamais je ne l’aurais jamais imaginé, de chair et de sang bouillonnant. Il se cabre, secoue sa tête fine, souffle un nuage de fumée blanche, sa crinière se déploie, ses crins flottent en bannière blanche, ses ailes de métal argenté brassent lentement l’atmosphère polluée du gris ciel de Franque. Il mesure deux mètres au garrot, je suis sûre, même plus ! Un instant, je croise ses yeux bleus d’océan si profonds, avant qu’il ne plonge à la rencontre de mes parents, invincible fusée équine. Triste ? Il est triste ! Pour moi ? Je vais bien. Je me sens juste… un peu fatiguée. J’ignore comment, mais papa a rattrapé maman dans sa chute.
 A-t-il cru mon bobard sur les anges ? Pégase vole à leur rencontre, ils attrapent les crins blancs et s’installent à califourchon sur son dos, toujours enlacés. L’étalon remonte, maman se blottit conttre Siki, les crins blancs se mêlent aux longs cheveux d’or de ma mère et à la tignasse noire de Siki, formant un tableau ébouissant de lumière. C’est si beau… Maintenant que je l’ai vu, je peux… suivre en paix… mon fil de vie se fait fin.
 Plus fin.
 Infime.
 Un.
 Fini.
 Infini ?







Le goût revient le premier. On me donne un truc sucré à boire. Ça glisse le long de ma gorge et caresse gentiment mon œsophage. Les sensations ensuite. Mon épaule chatouille un peu mais je n’ai plus mal. J’ai chaud, juste comme il faut. Dans des couvertures, toutes douces, avec plein de plumes qui remuent dedans. L’ouïe. J’entends des gens parler. Encore trop confus. La voix de maman, je la reconnaîtrais depuis le bout de la terre. Celle de Siki, j’ai appris à l’identifier, bien qu’elle ait changée. D’haineuse et colérique, elle est devenue plus basse, plus posée, plus calme. Les autres, je ne sais pas à qui elles appartiennent. L’odorat. Un parfum iodé flotte, omniprésent. On doit être au bord de la mer ! Dans une cabane au bord de la mer ! C’est là que je voulais aller, avec papa, maman et Pégase, après la guerre. Je n’ai pas besoin d’ouvrir les yeux pour confirmer cela. Il ne reste qu’une inconnue. Qui sont les gens qui m’entourent ?
J’ouvre les paupières.
Une cabane de bois pâle. Les deux fenêtres laissent passer les rayons d’un soleil bas sur mon lit, en dessinant de petits carrés d’ombres et lumière. Une table de nuit à ma droite, avec un joli bouquet de fleurs multicolores. Quelques meubles simples, respirant la simplicité du travail artisanal.
Papa et maman veillent depuis le bord de mon lit. Ils sont restés nuit et jour auprès de moi. Autour d’eux, il y a plein de gens gentils. Je le sais, qu’ils sont gentils, comme si c’était écrit en rouge fluo sur un post-it collé à leurs visages.
- Ilana ?
 C’est un vieux monsieur qui parle, il a plein de cheveux longs et gris et une fine barbe de l’autre côté. Et aussi des grosses rides, des sillons comme dans les champs après le passage du tracteur. Et des yeux verts plus étincelants que les émeraudes du collier de grand-mère, des vêtements à franges et une drôle de petite couronne-bandeau qui brille autour de la tête.
- Tu t’en es très bien tirée, Ilana.
- Que… C’est vous qui m’avez sortie de l’avion ? Vous avez fait comment ?
- Pas que moi, tout le groupe. Tu croyais matérialiser un avatar sans qu’on soit au courant ?
- Matéquoi ? Euuh… Vous êtes qui ?
- Des gens qui arrêtent la guerre. Notre nom n’a pas d’importance.
- C’est super cool ça, je peux arrêter la guerre avec vous ?
- C’est pour ça qu’on est venus te chercher, Ilana. Tu fais partie du groupe, désormais. J’aurais quelques petites choses à t’apprendre avant de te montrer comment on arrête la guerre. Pas beaucoup, mais c’est important :
- Je t’écoute, monsieur.
- La première est : fais plus attention à toi, ma petite !
- Je suis pas PETITE ! Maman, elle m’appelle sa GRANDE fille !
 Je me lève du lit en sursaut, pour attraper la barbe du monsieur, des fois qu’elle soit fausse comme celle du Père Noël. Il anticipe mon geste et court hors de la cabane, vers la mer, en riant. Un grand oiseau brun à tête blanche vole au-dessus de lui un chantant. Il va voir, si je suis PETITE ! Sans blagues ! Il court vite, pour un vieux monsieur ! J’arrive pas à le rattraper. Pas grave. Jouer avec le sable, c’est plus tentant ! Je creuse une douve et fais un pâté. Sans seaux ni pelle, mon château de sable aura une forme bizarre. Maman et papa me rejoignent pour me faire un câlin. Ça m’avait manqué, un gros câlinou ! Voilà qu’ils s’embrassent sur la… bouche ? ? J’ai raté un chapitre ? Maman m’explique :
- Ilana, tu as dormi dans cette cabane une semaine. Siki est resté auprès de toi sans manger ni se reposer. Entre temps, on s’est rapprochés, lui et moi.
- C’est normal ! Vous avez déjà vécu ensembles, il y a très très longtemps, sous l’Empire romain, près de Lugdunum, je le sais ! Et vous resterez un couple toute votre vie, ouais ! Dis, maman, je peux avoir un petit frère ?
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